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Introduction

L’intériorité et le Carmel,
de 1611 à nos jours

Jean-Baptiste Lecuit

« C’est toute la Trinité qui repose en nous, tout ce mystère qui sera notre vision dans le Ciel » : cette parole d’Élisabeth de la Trinité est une des nombreuses expressions de sa foi en celui qui appelle tout être humain à le chercher au plus intime de lui-même. « Que ce soit votre cloître », ajoute-t-elle à l’adresse de sa correspondante, qui n’était pas encore devenue religieuse1. Cette précision témoigne que la carmélite regardait sa vie cloîtrée comme un simple moyen au service de la vie intérieure avec Dieu. C’est Dieu lui-même qu’il convient d’habiter, en le laissant habiter en soi. Dans l’approfondissement de cette intériorité chrétienne, le cloître fait de main d’homme est une aide précieuse, mais facultative.

L’intériorité chrétienne et les carmes déchaux

Au seuil de cet ouvrage consacré au défi de l’intériorité, il est bon de méditer sur la signification de ce lieu fermé aux sollicitations extérieures pour favoriser l’ouverture intérieure. Non seulement parce que les communications ici rassemblées furent prononcées dans le cloître d’un ancien couvent, mais parce que ce cloître évoque doublement le sujet approfondi en ces pages. Appartenant à un couvent actuellement occupé par le séminaire dit « des carmes » et par l’Institut catholique de Paris, il est symbolique, en premier lieu, du carmel masculin. Plus précisément, de sa branche réformée au XVIe siècle selon le charisme de sainte Thérèse d’Avila : les carmes déchaux, qui arrivèrent en France en 1611, et fondèrent en ce lieu leur premier couvent du royaume de France2.

Ce cloître symbolise aussi l’intériorité chrétienne, qu’il évoque par plus d’un trait. Comme tout cloître, c’est un lieu clos, fermé aux intrusions et, ainsi, propice au recueillement. Ce lieu est originellement découvert, n’ayant d’autre couverture que le ciel, lequel évoque le mystère de Dieu, et le ciel intérieur où il aime demeurer. Il abrite un jardin – symbole de la création –, au centre duquel est représentée la croix du Christ, qui vit à l’intime de ses disciples. C’est enfin un lieu de communication entre les différents espaces du couvent : chapelle, réfectoire, dortoir, salle capitulaire. En cela, il évoque une intériorité qui n’est pas retranchement, mais communication.

Mais le cloître, contre l’intention de ses concepteurs, peut encore évoquer la fermeture à autrui, le repli sur soi, le manque de solidarité, voire l’emprisonnement. Il est ouvert, bien sûr, mais sur un coin de ciel, et il isole entièrement du monde environnant. On peut certes y déambuler, mais au risque d’y tourner en rond. De ce point de vue, il évoque une intériorité close, statique, défensive.

Le défi de l’intériorité

Ces réflexions nous conduisent au cœur du sujet : le défi, ou les défis de l’intériorité, se présentant comme autant de questions dont la formulation binaire n’appelle pas nécessairement une réponse unilatérale. La désaffectation de nombreux cloîtres, liée à l’appauvrissement numérique de la vie religieuse, est-elle l’indice d’une perte du sens de l’intériorité, ou simplement du fait que la quête d’intériorité se vit hors de la foi chrétienne ? L’intériorité est-elle présence à Dieu, ou présence à soi-même ? Est-elle ouverture aux autres, ou repli sur soi ? Fait-elle cheminer à la suite du Christ, ou tourner en rond, autour de soi-même ou d’une idole ? Est-elle réservée aux contemplatifs, ou accessible à tous ?

Ces questions sont liées à un contexte bien différent de celui de l’arrivée des carmes déchaux en France, il y a quatre cents ans. L’époque présente est en effet marquée par une perte d’influence considérable de la foi chrétienne, par l’accélération des rythmes de vie, la multiplication des sources de distraction. Tout cela n’invite pas à l’intériorité. Mais ce même contexte, par certains côtés, favorise la quête d’intériorité. Fût-ce au risque d’un certain individualisme, il valorise en effet la conscience de soi, l’attention à ses états d’âme, à ses choix personnels.

Il n’est donc pas étonnant que le terme d’intériorité, qui n’était pratiquement pas employé il y a quatre cents ans, connaisse aujourd’hui une certaine vogue. On le trouve sur la couverture des livres, dans la littérature de bien-être, dans les rayons de spiritualité ou de religion, et jusque sur les tracts des centres spirituels. Mais il est bien loin de toujours évoquer l’intériorité au sens chrétien du terme. Dans les dix premiers résultats d’une recherche de ce terme sur Internet, l’intériorité philosophique voisine avec l’intériorité psychologique ou éthique. Quant à l’intériorité religieuse, elle n’y apparaît pas seulement comme chrétienne, mais comme bouddhiste, par exemple, ou soufie. Comme le dit l’un de ces sites : « L’intériorité est le creuset de notre humanité. Chaque tradition spirituelle l’appelle d’un nom différent : l’Esprit, la Grâce, Dieu, Allah, l’Être ou la Présence… Peu importe le vocabulaire, ce qui nous rassemble c’est que la ressource existe en chaque personne. »

Mais en dépit des bouleversements intervenus depuis le XVIIe siècle, des continuités sont repérables : l’ordre du Carmel est toujours bien vivant, les auteurs carmélitains continuent d’être lus et médités et, plus largement, même si c’est loin d’être un phénomène de masse, notre époque est marquée par une certaine « soif de spiritualité », ou par une « quête d’intériorité », comme l’on dit de nos jours.

Le Carmel réformé

Dans cet ouvrage, il sera surtout question du Carmel réformé en France, de 1611 à 2011, année du quatrième centenaire de son implantation en ce pays. De fait, l’ordre du Carmel, né au XIIIe siècle en Palestine – au mont Carmel, dont il tient son nom –, a connu plusieurs réformes. La plus célèbre et la plus marquante historiquement, par son expansion et son rayonnement, la seule aussi qui ait perduré, fut introduite par la grande sainte et mystique espagnole, la carmélite Thérèse de Jésus, plus connue sous le nom de Thérèse d’Avila. Cette réforme, dite thérésienne, eut lieu au XVIe siècle, dans le contexte d’une réforme des ordres religieux voulue par le concile de Trente et soutenue en Espagne par Philippe II en personne. Elle concerna les carmélites, mais aussi les carmes, et en particulier saint Jean de la Croix, autre grand saint et mystique espagnol, docteur de l’Église comme Thérèse, et l’un des deux premiers carmes déchaux.

Un point mérite particulièrement l’attention. Selon les termes des constitutions actuelles des carmes déchaux (§ 11), cette réforme fut une « rénovation ». Une rénovation qui ne consista pas seulement en une plus grande sobriété de vie, s’exprimant notamment par le port de sandales, au lieu de souliers, ce qui explique l’appellation de carmes déchaussés, ou déchaux. Cette réforme ou rénovation a aussi consisté, entre autres choses, à promouvoir le recueillement et la vie d’oraison. Aujourd’hui encore, les carmes et les carmélites déchaux consacrent deux heures par jour à cette forme de prière silencieuse, selon le charisme de Thérèse d’Avila. Les constitutions des carmes précisent (§ 2) : « Nous considérons sa vie intérieure et son union au mystère du Christ comme le modèle admirable de notre consécration religieuse. » Cette phrase confirme, s’il en était besoin, combien l’intériorité, la vie intérieure, est un aspect essentiel de la relation personnelle à Dieu, qui est au cœur de la voie carmélitaine.

De 1611 à nos jours

Avant de s’interroger sur l’intériorité à l’époque actuelle, il convient de scruter le contexte de l’arrivée en France des carmes déchaux. C’est ainsi que la première partie de cet ouvrage – historique – est consacrée à cet événement survenu dans le milieu religieux et culturel du XVIIe siècle français, et à son influence.

Dans la seconde partie, les ressources de la théologie, de la philosophie et de la psychanalyse sont mobilisées pour répondre à la question évoquée par le titre de cet ouvrage : comment comprendre aujourd’hui la relation personnelle à Dieu, qui est au cœur de la voie carmélitaine ? Bien entendu, cette relation personnelle à Dieu n’est pas simple affaire d’intériorité. Mais c’est sur l’intériorité que l’accent est placé. Comme nous le montrerons, cela est requis par la spiritualité même des carmes déchaux.



1. Lettre n° 172 de la bienheureuse Élisabeth de la Trinité, du 20 août 1903, à son amie Germaine de Gemeaux, dans ID., Œuvres complètes, Paris, Cerf, 1991, p. 492.

2. C’est à l’occasion du quatrième centenaire de cet événement qu’eut lieu le colloque dont ce volume rassemble les contributions, les 13 et 14 octobre 2011, dans la salle des actes de l’Institut catholique de Paris, aménagée dans l’ancien cloître du couvent des carmes de la rue de Vaugirard, fondé en 1611.


Première partie

La portée de l’arrivée des carmes
déchaux en France en 1611



Pour apprécier la portée de l’arrivée des carmes déchaux en France, il convient tout d’abord de situer cet événement dans le contexte international de l’expansion de la réforme du Carmel et d’étudier sa préhistoire entre la mort de sainte Thérèse, en 1582, et la fondation du couvent Saint-Joseph, en 1611 (chap. I). Après l’exposé des principaux repères chronologiques et bibliographiques concernant cette fondation (chap. II), l’installation en France des carmes déchaux, au cours du XVIIe siècle, et leur devenir au sein de la réforme catholique, au XVIIIe siècle, seront successivement étudiés (chap. III et IV).

La spiritualité carmélitaine se réfère à la vie intérieure et aux écrits de sainte Thérèse d’Avila et de saint Jean de la Croix, qui ont d’abord été des lecteurs, avant d’en avoir à leur tour. Ainsi, le livre est un élément clef de l’histoire du Carmel et de son influence sur les voies de l’intériorité. C’est pourquoi il essentiel, du point de vue historique, d’évaluer sa place au XVIIe siècle dans la vie des carmes et carmélites déchaussés (chap. V), ainsi que la présence des auteurs carmélitains dans la littérature spirituelle du XVIIe siècle français (chap. VI).

J.-B. L.


Chapitre premier

La préhistoire de l’arrivée
des carmes déchaux à Paris : entre mission et stricte observance
(1583-1611)

Stéphane-Marie Morgain

La fondation du couvent des carmes déchaux à Paris en 1611 témoigne de l’esprit missionnaire de la réforme initiée un demi-siècle plus tôt par Thérèse de Jésus. En effet, l’expansion de la branche des déchaux – érigée en ordre indépendant par le bref Pastoralis officii du pape Clément VIII (1592-1605) du 20 décembre 1593 – participe à la fois au mouvement d’évangélisation organisé par la papauté, et à celui de la réforme des ordres religieux espagnols énergiquement soutenue par Philippe II et dans la suite par le concile de Trente1.

Les années qui séparent la mort de sainte Thérèse (octobre 1582) et la fondation du couvent de Paris, vingt-neuf ans plus tard, sont décisives pour l’avenir du Carmel thérésien et la maîtrise de son identité charismatique. C’est cette période que nous voudrions décrire ici, en montrant que la fondation du couvent parisien des déchaux s’inscrit dans un contexte ecclésial très large, marqué par la tension entre une politique expansionniste élaborée de longue main et la revendication d’une observance régulière communément affirmée par l’ensemble des religieux déchaux et souvent bouleversée par les contraintes historiques.

Trois étapes marqueront notre parcours : la première période – 1583-1600 – retracera l’implantation du Carmel déchaussé en Italie, à Gênes d’abord, à Rome ensuite ; puis une seconde période – 1600-1610 – exposera rapidement l’incroyable expansion de l’Ordre à travers le monde ; la dernière période, plus brève – 1609-1611 – restituera les ultimes éléments concernant la fondation du couvent Saint-Joseph.

La réforme thérésienne en Italie (1583-1600)

Le couvent de Gênes

Dès 1583, quinze ans après leur fondation (novembre 1568), les déchaux souhaitaient avoir un couvent à Rome, au moins pour régler directement leurs affaires avec la curie pontificale. Peu de temps avant sa mort, la sainte Mère s’était inquiétée de cette idée. « J’ignore comment votre Révérence [Jérôme Gratien] ne s’est pas rendu compte que ce n’est pas le moment d’établir une maison à Rome, parce que votre Révérence a encore grand besoin des hommes qui sont ici, et votre Révérence a aussi grand besoin de Nicolas [Doria], et je crois impossible que vous puissiez faire tant de choses tout seul2. » Le père Jérôme Gratien de la Mère de Dieu (1545-1614), provincial du petit groupe des déchaux récemment constitué comme entité autonome du reste de l’ordre en Espagne3, nourrissait de grands projets, dont celui d’établir un couvent dans la Ville Éternelle4.

L’idée émergea lorsque le chapitre provincial célébré à Almodóvar del Campo en mai 1583, envoya en Italie le père Nicolas Doria (1539-1594), comme procureur de la Province auprès du prieur général Jean-Baptiste Caffardo († 1592), l’autorisant à accepter des couvents5. L’année précédente déjà le père Doria, originaire de Gênes, se rendant à Rome pour obtenir de Grégoire XIII (1572-1585) la confirmation des constitutions des déchaux élaborées après le chapitre d’Alcalá en 1581, avait reçu de ses concitoyens l’offre de fonder un couvent dans la République Sérénissime. Le père Nicolas transmit l’information au chapitre d’Almodóvar6.

La décision n’était pas facile à prendre, car la conviction de certains Pères dits « graves » était que la Réforme devait rester en Espagne pour conserver toute sa rigueur et échapper, tant à la contamination de la relaxation qu’aux ravages de l’hérésie luthérienne7. Cependant le 10 mai, le père Nicolas Doria recevait du provincial l’ordre de partir pour l’Italie avec pour compagnons de route les pères Jean de Jésus (Roca), Jean de Saint-Paul et le frère Jean de Saint-Jacques8. Son objectif était d’obtenir pour la Province des déchaux un procureur auprès du pape et, par conséquent, d’ériger une résidence à Rome. Face à l’opposition du général de l’ordre, qui notait le manque de fondement légal de la prétention des déchaux (parce que le bref d’érection de leur Province concédait seulement l’autorisation de fonder en Espagne) et leur interdisait d’aller à la cour pontificale9, Nicolas de Jésus-Marie se replia sur l’établissement d’un couvent à Gênes, ville éloignée de l’influence du général et dans laquelle il jouissait de l’appui de sa famille.

Le 1er décembre 1584, Doria prend possession d’une petite chapelle dédiée à sainte Anne et d’un édifice annexe situés au-delà des murailles de la ville, dans un lieu isolé et tranquille. Pour éviter des problèmes supplémentaires, la fondation est présentée comme un « hospicio » pour les déchaux en route pour Rome, et non comme couvent régulier10. Malgré cet « artifice », les difficultés ne manquent pas, car les carmes n’ont l’autorisation de fonder qu’en Espagne. Ainsi, la patente du père Gratien et des définiteurs qui permettait à Nicolas Doria en qualité de vicaire général de Gênes11 d’implanter des couvents en Italie, était sans aucune valeur12. L’aide de la République génoise et celle des ambassadeurs espagnols à Gênes seront nécessaires pour obtenir du pape l’autorisation d’établir une maison le 10 décembre 158413.

En conclusion du chapitre provincial de Lisbonne de mai 1585, le père Jérôme Gratien affirmera dans son Apologia, que la fondation de ce couvent avait été la réalisation la plus importante de son triennat parce qu’elle fortifiait l’Ordre, rendait possible les négociations pour l’édification d’une maison à Rome et ouvrait la voie à des vocations pour les Flandres et la France14. Devenu provincial en mai 1585, Nicolas Doria s’empressera d’élever la résidence génoise au rang de prieuré, le dotant d’un nombre suffisant de frères15. Il y établira un noviciat puis un studium de philosophie et de théologie sur le modèle de ceux que possédaient les déchaux à Alcalá de Henares et Salamanque. La même année commençait la construction du couvent et de l’église actuelle grâce à un legs du génois Baldassarre Cattaneo récemment décédé en Espagne16. La communauté augmenta de plusieurs éléments, dont Ferdinand de Sainte-Marie (Martinez, 1558-1631)17 et plus tard, Pierre de la Mère de Dieu (Pierre Jérôme de Villagrasa, 1565-1608)18, tous deux destinés à être les protagonistes de l’expansion des déchaux et de l’érection de la congrégation d’Italie. En 1586, la communauté comptera déjà douze membres, plus quelques novices19.

Soulignons que c’est au cours du chapitre provincial de Pastrana (octobre 1585) qui faisait immédiatement suite à la celui de Lisbonne, que le Rouennais Jean de Brétigny, dont le nom est tellement attaché à l’histoire du Carmel, formule officiellement la demande d’une fondation de carmélites en France. Loin d’y être opposés, les Pères le nomment « procurador » pour l’introduction du Carmel déchaussé en France20. Ils émettent cependant deux conditions à cette réalisation : l’autorisation d’Henri IV et que la fondation d’un monastère de moniales soit précédée par celle d’un couvent de Pères21.

Le 25 octobre 1586, Brétigny écrit une lettre pleine d’enthousiasme à Don Pedro Cerezo Pardo pour lui fait part de la bonne nouvelle :


« J’ai traité avec le Pere Provincial [Nicolas Doria] et les principaux Peres carmes dechaussez, gens veritablement saints qui imitent la pauvreté de Jesus-Christ, afin qu’ils passassent en France où par l’exemple de leur vie fussent maîtres de la vraie vertu et de l’ancienne religion de l’Eglise primitive. Ils m’ont donné parole d’exposer leur vie pour cela22… »



Dans la même veine, Brétigny lance une vibrante exhortation aux carmes de Séville :


« Hé ! mes Peres, qui est-ce qui veut faire la volonté de Dieu ? Qui est-ce qui le veut honorer ? Qui est-ce qui le veut suivre et endurer pour lui ? Qui est-ce qui veut venir en France mener une vie apostolique à la gloire de Jesus-Christ, à l’honneur et exaltation de la sainte Eglise et à servir d’exemple aux fidelles ? qui veut venir vivre et mourir pour Jesus-Christ et en Jesus-Christ ? Non à se reposer, non à des honneurs, des beaux pallais dorez ni à des tables bien couvertes, mais à endurer, vivre en pauvreté, en nécessité, être persécuté, injurié, abhorré, à travailler des mains pour sa nourriture ? Je sçai bien, mes Peres, que je ne vous fais point de peur en vous disant ces choses. Il semble plutôt vous voir tous embrassez et envieux de jouir de ce bonheur. […] Enfin, mes Peres, demandez misericorde pour ce royaume. Qu’il en ouvre le chemin et en soit le guide23 ! »



Ainsi, comme l’avait prédit Jérôme Gratien dans son Apologia, l’inauguration du couvent Sainte-Anne de Gênes en 1584 et l’intervention de Jean de Brétigny au chapitre de Pastrana l’année suivante confirmaient la volonté missionnaire de l’Ordre et annonçaient la fulgurante expansion des déchaux à travers l’Europe, la Perse, etc.

Par ailleurs, Jérôme Gratien voyait juste en affirmant, dans ce même discours, l’importance pour les déchaux de posséder un couvent à Rome « tête de toute la chrétienté ». « Sans ce moyen, disait-il, toute notre Congrégation est un corps sans tête24. » La conservation de l’Ordre et la vie de ses membres dépendaient de cette condition. L’histoire montrera la justesse d’une intuition à laquelle sainte Thérèse aurait, cette fois-ci, volontiers souscrit.

Les Carmes déchaux à Rome

La fondation romaine des déchaux jouit de la volonté de Clément VIII de réformer les ordres religieux, spécialement les mendiants. Durant tout son pontificat, le pape examinera la qualité de l’observance chez les religieux et formulera toute une série de décrets réformateurs25.

De plus, la mésaventure du prieur général des carmes, Jean-Stéphane Chizzola, va indirectement jouer en faveur de l’implantation des déchaux dans la Ville Éternelle. En 1594, Chizzola entreprend la visite canonique des couvents de la péninsule ibérique. Les problèmes commencent l’année suivante lors de sa visite en Andalousie. Le 25 août 1595 le provincial Jérôme Ferrer, Ildefonse de Salinas et d’autres frères, se présentent devant le nonce à Madrid pour lui formuler de graves accusations contre le prieur général, notamment celles d’avoir commis un adultère et d’avoir accepté des dons contrevenant à une récente constitution romaine du 19 juin 1594. Les mêmes délits sont dénoncés par lettre au Souverain Pontife. De retour à Rome en juin 1596, Chizzola est suspendu de son office et emprisonné au château Saint-Ange. Jugé coupable le 18 août 1597, il est condamné à la déposition et à deux années de détention à effectuer dans un couvent sicilien. Il meurt à Trapani deux ans plus tard, le 24 novembre 159926. Sans entrer dans l’analyse de la culpabilité ou de l’innocence de Jean-Stéphane Chizzola et dans l’hypothèse, très probable, d’une manœuvre organisée par des carmes andalous peu ardents à appliquer les dispositions de ce visiteur indésirable27, le pape saisit l’occasion pour intervenir et imposer d’autorité l’introduction des déchaux à Rome.

Lorsqu’il n’était encore que le cardinal Hyppolite Aldobrandini, Clément VIII avait été vice-protecteur de l’Ordre. Il connaissait la réforme thérésienne et avait peut-être rencontré le père Nicolas Doria à Rome en 1585. Mais ce qui pressa davantage le succès de la fondation, c’est la présence dans la Ville Éternelle du père Pierre de la Mère de Dieu (de Villagrasa). En 1591, celui-ci avait été envoyé en Italie par Nicolas Doria pour accompagner à la cour pontificale le procureur de la congrégation d’Espagne, Jean de Saint-Jérôme et avait appris à parler italien28. Installé à Gênes en 1593, il participe au chapitre général tenu à Crémone la même année (6-13 juin), soutenant brillamment les disputes théologiques d’usage. Sa réputation de prédicateur connue à Gênes et à Padoue, le fait appeler à Rome par le cardinal génois Dominique Pinelli, probablement informé par des concitoyens. Pierre de la Mère de Dieu et son compagnon Jacques du Très-Saint-Sacrement29, sont présentés à Clément VIII par Saluste Tarugi, commandeur de l’Hôpital du Saint-Esprit, disciple de Philippe Néri. Tarugi est chargé par le Pape de trouver un lieu convenable pour les Pères, qui prennent demeure dans une maison située près de l’église Sainte-Marie de la Paix, dans le quartier de la place Navone. Là va habiter aussi le procureur espagnol Jean de Saint-Jérôme avec son compagnon laïc. Nous sommes en septembre 159630.

À la même époque, le père Gratien se trouve aussi à Rome. Expulsé de l’Ordre en 1592 et réduit à la prison à Bizerte et à Tunis, il s’occupe à clarifier sa situation personnelle31. Pendant son séjour romain, il collabore avec l’oratorien François Soto à fonder le monastère des carmélites sur le Monte Pincio, qui est placé par Clément VIII sous la juridiction du cardinal César Baronius32.

Le 2 février 1597 Pierre de la Mère de Dieu (de Villagrasa) prend possession de l’église Sainte-Marie de la Scala au Trastevere33. L’édifice construit sur le terrain d’un monastère de « converties » dit « Casa Pia » sous le titre de sainte Claire. Fondé en 1563 par Pie IV à la demande de son neveu Charles Borromée, il était dédié à une image miraculeuse de la Vierge, qui, transférée de l’escalier sous lequel elle se trouvait, donna le nom au lieu. L’église était en construction depuis 1592, les dépenses étaient assurées par le cardinal Tolomeo Gallio, protecteur avec le cardinal Benedetto Giustiniani du monastère de la Casa Pia, par Clément VIII et par divers bienfaiteurs. Le couvent des déchaux est officiellement érigé le 20 mars 159734.

Les couvents de la Scala et de Sainte-Anne de Gênes sont organisés, avec le monastère des carmélites de Jésus-Marie fondé à Gênes en 1590, comme une entité séparée de la Congrégation d’Espagne et soumise directement au pape, qui en délègue le gouvernement au protecteur de l’Ordre, le cardinal Dominique Pinelli. La séparation avait été obtenue par le duc de Sessa à la demande explicite des déchaux d’Espagne35.

La scission ne concerne que le gouvernement. Cependant, le 27 avril 1597, le cardinal Pinelli demande aux supérieurs espagnols d’envoyer à Rome des pères capables de former les novices, d’enseigner la philosophie et la théologie et de diriger les couvents36.

Pendant ce temps, les deux couvents italiens se donnent une structure juridique propre. Par ordonnance du cardinal protecteur, les carmes sont invités à se choisir des supérieurs qu’il confirmerait en personne. Ces supérieurs auront sur les frères la même autorité et juridiction qu’un provincial37. Le père Ferdinand de Sainte-Marie est élu prieur de Sainte-Anne de Gênes et le père Pierre de la Mère de Dieu, prieur de la Scala38.

Vient ensuite la révision des constitutions suivant les prescriptions du bref Sacrarum religionum. Jusqu’à présent, les déchaux d’Italie utilisaient l’édition de 1592 promulguée par le vicaire général Nicolas Doria et que le cardinal Pinelli avait déjà eu l’occasion d’adapter pour certains points39. La commission chargée de la révision est composée de Ferdinand de Sainte-Marie, Pierre de la Mère de Dieu, Elisée de Saint-Jean-Baptiste (1572-1601)40, François du Saint-Sacrement (Gasero, 1568-1608)41 et Jean de Jésus-Marie (de San Pedro, 1564-1614)42, maître des novices à Gênes, rapidement considéré comme le « père spirituel » de la congrégation d’Italie. Ils se réunissent à Rome en 1598. Plus qu’une révision, c’est un texte entièrement neuf qui est rédigé. Les constitutions sont approuvées par le cardinal Pinelli le 28 mai 159943.

Une lettre de la même date convoque le chapitre général à Rome pour le 23 avril de l’année suivante, pour élire le préposé général et les définiteurs. L’assemblée n’aura pas lieu44.

Le 13 décembre 1600, le bref In apostolicae dignitatis culmine est expédié⊠. Il érige la congrégation des carmes déchaux d’Italie, séparée de celle d’Espagne, formée par les deux couvents de Gênes et de Rome. Le commissaire général est Pierre de la Mère de Dieu (de Villagrasa). Le bref confie à la nouvelle congrégation les territoires d’Italie et du reste du monde, excepté l’Espagne et ses domaines. Lorsque la nouvelle congrégation aura quatre couvents, le commissaire général devra convoquer un chapitre général pour régler l’administration ordinaire selon les constitutions. Une dérogation explicite interdisait au nouvel organisme de gouverner les monastères féminins, à l’exception de celui de Gênes.

En 1650, les carmes de la congrégation d’Italie, dite de Saint-Elie, posséderont 56 couvents en Italie et 96 répartis entre l’Europe et l’Asie, soit 152 maisons dans lesquelles vivent, d’après les chiffres fournis par le chapitre général de 1650, 2 324 religieux45.

La fondation du couvent de la Scala et la création de la congrégation d’Italie vont se révéler déterminantes pour le développement du Carmel thérésien et sa visibilité dans l’Église. Par sa très forte personnalité, son charisme, ses relations de confiance au sein de la Curie romaine, Pierre de la Mère de Dieu va marquer de son empreinte l’avenir de la congrégation d’Italie. Il trouvera en Thomas de Jésus (Diaz Sánchez Dávila, 1564-1627)46, un héritier tout aussi dévoué au Carmel.

L’expansion missionnaire du Carmel thérésien (1600-1610)

L’organisation de l’Église catholique au lendemain du concile de Trente repose la question de l’évangélisation des terres récemment découvertes et de la reconquête de celles acquises par les protestants en Europe centrale et septentrionale. Ce vaste programme missionnaire, commencé sous le pontificat de Clément VIII, va surtout se développer sous celui de Paul V (1605-1621). Les carmes de la congrégation d’Italie vont participer très activement à cette impulsion. Dès 1604, Clément VIII confie à Pierre de la Mère de Dieu (de Villagrasa), alors chargé du gouvernement des trois couvents d’Italie (le couvent de Naples a été fondé en 1602, celui de Montecompatri en 1605), de s’occuper des missions. La charge sera confirmée par Paul V au début de son pontificat47. Ainsi, les frères conduiront une véritable politique missionnaire en fondant des couvents en Perse, Syrie, Malabar, Mozambique, Congo, Pologne [Cracovie (1605), Lublin (1610), Lwow (1614), Cracovie II (1617), Poznam (1618), Przemysl (1620), Wilna (1626)], en Hollande, Angleterre et Écosse, dans l’Empire [Vienne (1622), Prague (1623), Graz (1628)], en Flandres [Bruxelles (1610), Louvain (1611), Cologne (1614), Douai (1615), Lille (1616), Liège (1617), Anvers (1618), Marlaigne (1619), Louvain, séminaire Saint-Joseph (1621), Namur (1622), Dôle (1623), Tournai (1624), Saint-Omer (1626), etc.] et en France [Avignon (1608), Paris et Nancy (1611), Charenton (1617), Lyon (1619), Meaux (1622), Pont-à-Mousson, Toulouse et Carcassonne (1623), Gerbeviller et Rouen (1624), Limoges (1625), Bordeaux-Chartrons et Nevers (1626), Vannes (1627), etc.48].

Fort de ses nouvelles attributions, Pierre de la Mère de Dieu projette d’envoyer des déchaux pour l’évangélisation du Congo, sans doute pour reprendre la tentative avortée faite vingt ans plus tôt pendant le provincialat de Jérôme Gratien. Le but de la nouvelle expédition est impressionnant : il s’agissait de dépêcher des missionnaires au Congo et en Angola qui traverseraient l’Afrique en direction de l’Abyssinie (Éthiopie) à la recherche du prêtre Gianni (Grand-Négus), prétendument converti au christianisme, afin d’établir avec lui une alliance contre le Turc. L’intention s’inscrit dans les conflits entre Rome et la cour de Philippe III à propos du Padroado. En 1604, Alvaro II, roi du Congo, expédie à Rome comme ambassadeur pour les affaires ecclésiastiques Antonio Manuel, marquis de Junta. Pierre de la Mère de Dieu, qui connaissait les liens d’amitié entre l’ambassadeur et le père Diego de l’Incarnation, membre de l’expédition au Congo en 1584, pensa reprendre l’expérience. Alvaro Manuel arrive à Rome au début de l’année 1608, accompagné par Diego de l’Incarnation et Thomas de Jésus (Diaz Sánchez Dávila), mais il meurt peu de jours après avoir demandé des missionnaires au pape, de la part d’Alvaro II. Pendant que Thomas de Jésus reste à Rome, Diego regagne l’Espagne pour y organiser le voyage en Afrique49. Malgré l’intervention et le soutien du nonce à Madrid, Decio Carafa, le projet échoua, le Conseil du Portugal ayant décidé d’envoyer les dominicains50.

La question des missions carmélitaines avait été sérieusement abordée lors du chapitre général de la congrégation d’Italie en mai 160551. Les carmes ne pouvaient rester indifférents au large mouvement missionnaire auquel participaient les autres ordres religieux, non seulement au motif d’aider la papauté dans son œuvre d’évangélisation, mais aussi à celui d’étendre la Réforme thérésienne jusqu’aux limites du monde connu. Effectivement, Pierre de la Mère de Dieu avait reçu, par l’intermédiaire de la Propaganda Fide, une lettre du vicaire du métropolite des églises ruthéniennes de Kiev, Ipazio Pociej, qui demandait que son Église fût unie à celle de Rome. Le 5 mai 1605, les déchaux se déclaraient disposés à envoyer des religieux, pensant que les couvents que l’on projetait de fonder en Pologne (Cracovie, Lublin) pourraient servir de base pour les missions chez les Ruthéniens52. Cependant, à cause des difficultés d’organisation des carmes et des controverses au sein même des Ruthéniens, la mission ne sera entreprise qu’en 1627 lorsque quatre carmes polonais se rendront en Russie pour y effectuer la réforme des moines de Saint-Basile.

Pour former le personnel idoine, le chapitre général décide de créer à Rome un couvent placé sous la dépendance directe du Préposé général, où les religieux apprendraient les langues orientales avec la doctrine et l’art de la controverse53. Le décret est confirmé par Paul V par le bref Totius terrarum orbis cura du 15 décembre 1605. Le pape prévoit que dans le séminaire se prépareraient des personnes capables de réfuter les erreurs des hérétiques, schismatiques, gentils et juifs, en tenant compte de la situation européenne, et pas seulement de celle des territoires de première évangélisation.

Le 22 juillet 1608, Paul V accorde le bref Onus pastoralis officii en faveur de la fondation d’une congrégation dite Congrégation Saint-Paul, séparée de celles d’Espagne et d’Italie et exclusivement dédiée aux missions. Le bref reporta les noms des frères de la congrégation d’Espagne : Thomas de Jésus et Diego de l’Incarnation, son compagnon de voyage en Italie ; et de la congrégation d’Italie : Philippe de Saint-Jacques (1582-1651), Rédempt de la Croix (1598-1638), Barthélemy-Marie de Saint-François (1577-1644), Adrien de Sainte-Marie, Léandre de l’Annonciation (1580-1630), Hyacinthe de Saint-Ange, Jean-Damascène de l’Annonciation, Hilaire de Saint-Augustin (1578-1653), Fulgence de la Conception (1572-1634), Cassien de Saint-Anselme et deux Frères convers, Simon du Mont-Carmel et Thaddée de Saint-Elie. Le bref nomme Thomas de Jésus commissaire pour six ans. Mais Pierre de la Mère de Dieu, principal soutien du père Thomas, meurt le 26 août 1608. Face à l’opposition de certains carmes qui voyaient les meilleurs éléments entrer dans la nouvelle Congrégation Saint-Paul, celle-ci sera supprimée le 7 mars 1613 par le bref Romani pontificis et rattachée à la congrégation d’Italie54.

Il convient de souligner cependant que les décisions de Clément VIII et de Paul V d’envoyer les carmes en missions lointaines, en Perse d’abord avec Paul-Simon de Jésus-Marie (Rivarola, 1576-1642)55 et Jean-Thadée de Saint-Elisée (Roldán, 1574-1633), qui, partis de Rome en 1604 fondent le couvent d’Ispahan en 1607, puis en Europe et en Asie, avaient suscité une âpre discussion au sein de l’Ordre perçu par la majorité de ses membres comme exclusivement contemplatif. Le débat interne aux carmes au sujet de l’identité du groupe – théorisée dans le Prologue des Constitutions de 1599 et 1602, selon lesquelles : « potior pars [nostræ Religionis] essert arcana unio, qua per amorem et contemplationem Deo anima sociatur, posterior autem pars proximis impenderetur (de sorte que sa meilleure part est l’union mystique, dans laquelle l’âme se joint à Dieu par l’amour et la contemplation, et que la seconde part est portée vers le prochain) » –, semblait remis en cause par la décision de Clément VIII d’imposer aux Frères de prendre part au travail missionnaire de l’Église.

Pour contourner les réticences de certains frères de la congrégation d’Italie, dont une partie venait d’Espagne, Pierre de la Mère de Dieu demanda à Jean de Jésus-Marie (de San Pedro) de composer un opuscule : Tractatus quo assentur missiones et rationes adversæ refelluntur (édition posthume, 1650), par lequel il justifiait le fait qu’un petit groupe de carmes, du moment que leur but principal restait la pratique de l’observance régulière, devaient être disponibles pour la propagation de la foi, la plaçant avant l’observance régulière et la consolidation des structures internes. Aux difficultés qui surgirent plus tard, Jean de Jésus-Marie répondra dans le même sens par le Votum seu concilium pro missionibus, quo ad nova abjecta respondetur (édition posthume, 1649).

En 1610, Thomas de Jésus publia à Rome un opuscule intitulé Stimulus missionum, dédié à Paul V56. Il se compose de quatre parties, dans lesquelles il explique pourquoi les religieux doivent se prêter à l’activité missionnaire. La dernière partie est particulièrement consacrée à l’obligation pour les carmes déchaux de s’adonner à la mission, en consonance avec leur esprit essentiellement contemplatif. Pour soutenir sa thèse, Thomas de Jésus reprend, en les amplifiant, les arguments déjà élaborés par Jean de Jésus-Marie.

L’exposition plus large de la pensée de Thomas de Jésus se trouve dans son second ouvrage : De conversione omnium gentium procuranda, publié à Anvers en 1613, mais déjà écrit avant son départ pour la France en 161057. Cet imposant volume est divisé en 12 chapitres, avec comme appendice un catéchisme adapté à l’instruction des catéchumènes provenant des différentes confessions religieuses. Il est substantiellement divisé en deux parties. Dans la première, l’auteur démontre la nécessité de se préoccuper de ce qu’il appelle le « salut des infidèles », parmi lesquels il inclut non seulement les non-chrétiens, mais aussi les baptisés qui n’appartiennent pas à l’Église catholique. Thomas reprend ensuite ce qu’il avait déjà écrit dans le Stimulus, énumérant les motifs pour lesquels les religieux doivent participer en premier à l’annonce de la Parole de Dieu aux infidèles, surtout les ordres mendiants comme collaborateurs des évêques dans le soin des âmes. Cette obligation naît de leur institution dans l’Église et des fruits produits au cours de l’histoire.

La littérature propagandiste abondamment répandue dans l’Ordre, témoigne de la difficile reconnaissance, au sein même de la congrégation d’Italie, de la dimension missionnaire du charisme thérésien58. Elle montre aussi combien la seconde génération des déchaux a peiné à trouver un équilibre entre l’observance régulière et l’austérité de la vie conventuelle voulues par les décrets tridentins et inaugurées par Thérèse de Jésus et Jean de la Croix, et l’esprit missionnaire inscrit explicitement dans l’intuition première de la réformatrice et comme imposée de l’extérieur par le Souverain Pontife.

L’installation des Carmes en France (1609-1611)

Les fondations contemporaines des carmes à Bruxelles (1610) et à Paris (1611), conjuguent, à leur manière, les deux aspects que nous venons d’évoquer. Elles correspondent d’une part à la coopération de la congrégation d’Italie à l’œuvre missionnaire orchestrée par la papauté, et d’autre part aux exigences de réforme des ordres religieux qui ont présidé aux premières fondations des déchaux en Italie.

C’est justement la pratique de l’observance régulière des déchaux qui attire l’attention des princes et des évêques. Ainsi, une note de la Secrétairerie d’État qui résume quelques thèmes de la correspondance du nonce à Cologne relative au premier semestre 1609, affirme textuellement : « Carmelitani Fratres Brabantiæ libertus vivunt ac decet et scandala in dies multiplicantur. Iubeat Sua Sanctitas ex Italia et Hispanis mitti eo virum aliquem prudentem et integrum qui despiciat munera ; facile his salutaria adhibebit remedia. » La lettre expédiée le 30 avril 1608 à Paul V par Mattia van den Hove (Hovius, 1542-1620), évêque de Malines, confirme les apostasies et les scandales des carmes chaussés de son diocèse et demande que soit envoyé un réformateur d’Italie ou d’Espagne. À ces requêtes explicites s’unirent celles de l’archiduc Albert d’Autriche et de sa femme Claire-Eugénie, qui avaient connu les déchaux en Espagne59.

Albert et Claire-Eugénie n’étaient pas les seuls à vouloir l’établissement des carmes à Bruxelles, la mère Anne de Jésus (de Lobera, 1545-1621), fondatrice du couvent des carmélites de Paris en 1604, puis de celui de Bruxelles en 1607, le désirait encore plus ardemment. Elle voulait par-dessus tout que les carmélites fussent placées sous le gouvernement des pères comme l’avait demandé la sainte Mère, et le spécifiait explicitement l’article premier des constitutions d’Alcala de 158160. L’intervention de la moniale auprès de Paul V, conjuguée à celle de l’archiduc et son épouse, porta ses fruits puisque le 15 octobre 1609, le cardinal Millini confiait au père Thomas de Jésus la mission d’aller fonder en France et en Flandre61.

Sept religieux sont désignés pour ces fondations. Deux pères français du couvent Sainte-Anne de Gênes, Bernard de Saint-Joseph (de Vaillac, 1582-1649) et Denys de la Mère de Dieu (de Salagourde, 1584-1622), un Italien, Sébastien de Saint-François (Fabri, 1580-1622), un Allemand, Louis de l’Assomption, deux pères espagnols, François de Sainte-Marie et Hilarion de Saint-Augustin (Pierre Arias de Armendariz, 1578-1653), et un frère convers, Simon du Carmel.

« Je ne sais pour quel motif le Père Thomas ne partit pas alors de Rome pour venir en ce royaume très-chrétien ; ce fut peut-être parce qu’on pensa qu’étant Espagnol, il ne serait pas bien accueilli à Paris pour négocier une affaire de cette importance, vu l’antipathie naturelle existant entre les deux nations62. » C’est donc aux deux frères français que reviendra la charge de fonder le couvent parisien.

Bernard de Saint-Joseph

Le premier se nomme Louis Gourdon, seigneur de Genouillac et de Vaillac. Il est né au château Trompette à Bordeaux le 25 décembre 1582. Son père, Louis de Gourdon de Genouillac premier du nom, comte de Vaillac, chevalier de l’Ordre du roi, gouverneur de Bordeaux et du château Trompette, avait été maître de camp de la cavalerie en Poitou sous Montpensier. Il sera nommé à l’Ordre du Saint-Esprit en 1611 et mourra en 1615.

En janvier 1573, Louis Ier de Gourdon avait épousé en premières noces Anne de Montbron, fille de Louis, seigneur de Fontaine-Chalandai, et de Claude Blosset, dont il aura vingt-trois enfants. Veuf, il épousait en secondes noces Françoise de Charbonnières, fille de Charles de la Chapelle-Biron, chevalier de l’Ordre du roi, député de la noblesse de Guyenne aux États de France sous Charles IX, et de Françoise de Breuil, dont il aura cinq filles mortes jeunes. Enfin en 1606, il se mariait en troisièmes noces avec Jeanne-Marie de Foix, fille de Gaston, marquis de Trans, comte de Gurson et de Marguerite Bertrand, qui mourra en 1617. De son premier mariage, outre le futur carme, Louis de Vaillac, il faut citer, Jean, abbé de Roquemadour, évêque de Tulle en 1591, député du clergé aux états généraux de 1614, mort le 13 janvier 1652 ; Jean-Paul, abbé de Saint-Romain de Blaye, Bertrand, baron de Mirmagne, Louis, seigneur de Saint-Cler et enfin Jacquette63.

En octobre 1601, Louis de Vaillac, cadet de Gascogne, est envoyé à Rome par son père pour y parfaire son éducation. Le 21 mars 1603, il prend l’habit des carmes au couvent de la Scala des mains du père Jean de Jésus-Marie (de San Perdo) et fait profession le 25 mars 1604 entre celles du père Pierre de la Mère de Dieu, sous le nom de Bernard de Saint-Joseph. Fin 1604, il se rend au couvent Saint-Anne de Gênes pour y suivre ses études de philosophie. En 1607, il est à Naples pour sa formation théologique. Il est ordonné prêtre en 1608. En octobre de la même année, il est de nouveau à Gênes, et passe quelques mois au couvent de Loano, tout juste fondé (1608). C’est de Gênes en 1609 qu’il part pour la France.

En 1612, il est maître des novices et en 1614 prieur du couvent de Paris. En 1617, il est élu provincial, puis de nouveau prieur à Paris en 1619, et en Avignon en 1622. Il est encore provincial entre 1629 et 1631. En 1635, il devient définiteur général et visiteur des couvents d’Aquitaine érigés en semi-province. En 1641, il est provincial d’Aquitaine et le reste en 1643. Il meurt à Toulouse le 25 août 1649. Il avait fondé les couvents de Paris (1611), Charenton (1617), Lyon (1619), Meaux (1622), Toulouse et Pont-à-Mousson (1623), Gerbéviller et Rouen (1624), Limoges (1625), Bordeaux-Chartrons, Nevers (1626), Vannes (1627), Bar-le-Duc (1631)64.

Denys de la Mère de Dieu

Le second s’appelle Jean de Salagourde (Sallegourde) de Machanan. La famille Maknam est d’ascendance anglaise. L’orthographe du nom écrit Mach(k)anham, Macanam et sans doute Mac Anam suffit à la démontrer. L’origine étrangère du patronyme est déjà attestée par le qualificatif d’« Anglais » donné à l’un des membres de la famille, lors d’un procès devant la cour des Grands Jours de Bordeaux en 1456.

Les Maknam s’installent à Bordeaux avant 1406, car l’un de ses représentants a acquis le titre de bourgeois de Bordeaux et faisait même partie de la jurande de la ville. Les Maknam ne se limitent pas au commerce de vins. Comme la plupart des marchands de la Rouselle, où ils avaient eux-mêmes, non seulement leurs chais, mais encore leurs saumentaria (saumoneries), ils se livreront au trafic du poisson salé, des épices, du pastel, du sel et du salpêtre. Ils feront fortune aux côtés de Ramon Ayquem, bisaïeul de Montaigne, sans compter maints autres marchands dont, un siècle plus tard, les descendants compteront parmi les premiers magistrats du Parlement. Bien que commerçants affairés et spéculateurs, les Maknam sauront prendre part aux affaires publiques. Trois branches sont issues de la même souche : les seigneurs d’Angludet, les seigneurs de la Salle de Bruges, les seigneurs de Salagourde, à laquelle appartient le futur fondateur du couvent de Paris65.

Jean Machanam de Salagourde est né à Bordeaux vraisemblablement en 1584 de Jacques de Machanam et de Marie de La Motte. Vers dix-huit ans, il se rend à Rome « afin de se perfectionner dans les arts qu’on y enseignait alors dans les académies destinées à l’éducation de la noblesse66 ». Emporté par « l’attrait des plaisirs et des divertissements du monde », il y mène une vie dissolue, jusqu’au moment de sa conversion. Après une retraite chez les pères de la Compagnie de Jésus, il découvre les œuvres de Thérèse de Jésus, se détermine à entrer dans la Réforme et demande l’habit au noviciat des carmes du couvent de la Scala en 1600. Il fera profession sous le nom de Denys de la Mère de Dieu, au couvent Saint-Anne de Gênes le 18 octobre 1601, entre les mains du père Ferdinand de Saint-Marie, alors prieur de ce monastère. En 1608, il est envoyé en Avignon avec le père Césaire de Saint-Joseph (César Regard, 1581-1642), pour y fonder un couvent67. Presque aussitôt après son retour à Gênes et un bref séjour à Rome, il part pour Lyon et Paris. En 1617, il sera élu second définiteur provincial, et provincial le 19 avril 1619. En 1622, il est envoyé en Avignon où il meurt le 21 novembre de cette même année. Le père Denys, dont les supérieurs avaient reconnu « une vivacité d’esprit, une solidité de jugement et une vertu hors du commun68 », est surtout connu pour son opposition farouche à Pierre de Bérulle dans la question du gouvernement des carmélites de France69.

En route vers Paris

Aux premiers jours de décembre 1609, Bernard de Saint-Joseph et Denys de la Mère de Dieu quittent donc Gênes. Ils arrivent en Avignon un peu avant Noël. Le père Denys retrouve le couvent et l’église Notre-Dame de Nazareth fondés un an plus tôt. Les voyageurs sont fraternellement accueillis par le prieur, le père Agathange de Jésus-Marie (Jean-Auguste Spinola, 1579-1641) et par le père Césaire de Saint-Joseph, sous-prieur et maître des novices. Le 13 janvier 1610, ils quittent Avignon pour Lyon où ils arrivent le 22 janvier. C’est au couvent des carmes chaussés où ils étaient logés qu’ils reçurent le 9 février 1610 l’ordre de Ferdinand de Sainte-Marie, préposé général depuis 1605, d’aller à Paris70.

Vers la fin du mois de mai, le père Thomas de Jésus, qui avait quitté Rome avec ses compagnons le 24 avril 1610, arrive à Lyon muni d’une collection de brefs : le premier Hoc uno solatio était adressé à Henri IV, le deuxième au cardinal François de Joyeuse, le troisième aux archiducs pour les fondations en Flandre, le dernier pour l’évêque d’Anvers. Tous sont datés du XII des calendes de mai 1610, soit du 20 avril 1610. Le bref de Paul V adressé aux archiducs désigne Thomas de Jésus et ses compagnons pour introduire en Flandres le Carmel déchaussé. L’Ordre est présenté comme le plus apte à défendre la religion catholique « de sorte que, tant par la vie exemplaire que par la doctrine et la prédication, les carmes conduisent et guident les hommes sur le chemin du salut71 ».

C’est à Lyon que la petite troupe enfin réunie au complet, apprend la mort d’Henri IV. Après avoir patienté quelque temps et beaucoup prié, ils décident de quitter la capitale des Gaules. Ils sont à Paris aux alentours du 26 mai. Peu de temps après, les pères Louis de l’Assomption, François de Sainte-Marie, Hilarion de Saint-Augustin et le frère Simon du Carmel partirent pour les Flandres. Thomas de Jésus et Sébastien de Saint-François restèrent encore quelque temps pour conduire à terme les négociations pour la fondation du couvent de Paris. Les affaires traînant en longueur, ils partirent à leur tour et arrivèrent à Bruxelles le 20 août. Les pères Bernard et Denys demeuraient seuls pour achever les démarches nécessaires à la fondation. Elles durèrent plusieurs mois avant d’aboutir finalement l’année suivante.

Conclusion

Les carmes déchaux sont enfin à Paris prêts à ériger le couvent Saint-Joseph et ouvrir une page de l’histoire de l’Ordre. Pour parvenir à cette conclusion, nous avons parcouru un très vaste périple et survolé une longue période de trente ans. Notre propos n’avait pas seulement pour objectif d’exhiber la fulgurante vitalité de la congrégation d’Italie pendant les dix premières années du XVIIe siècle, ni l’excellente réputation de la vie menée par les frères, mais de mettre en lumière un aspect important de cette époque.

Si les carmes de la congrégation d’Italie ont essaimé si rapidement à travers le monde, jusque dans des contrées très éloignées et dans des conditions de vie extrêmement difficiles, c’est à l’initiative de Clément VIII d’abord, et de Paul V ensuite, et du fait de l’estime que nourrissaient les pontifes pour le père Pierre de la Mère de Dieu et ses premiers compagnons. La découverte et la mise en pratique de la dimension missionnaire de l’Ordre ont été comme imposées de l’extérieur par les nécessités de l’Église universelle et non semble-t-il par l’immédiate conscience collective de la réelle intention apostolique de l’œuvre de la mère Thérèse de Jésus. Pour mettre un terme à l’opposition de certains pères à l’apostolat de l’Ordre dans des missions lointaines, Pierre de la Mère de Dieu devra s’appuyer sur l’autorité morale et spirituelle de Jean de Jésus-Marie, relayée par celle de Thomas de Jésus72. Il suffit de prendre connaissance de l’historiographie officielle à l’intérieur de l’Ordre pour mesurer à quel point cette question a été conflictuelle73.

À cet aspect s’en ajoute un autre tout aussi remarquable. Les nombreuses fondations de couvents de déchaux à travers l’Europe sont souvent le fait – mais cela est aussi vrai pour les autres ordres religieux – de leur appartenance à un ordre réformé et observant. L’image que les déchaux renvoient est, comme l’écrit Paul V dans le bref adressé à Henri IV, celle de leur dévouement « au grand bien des âmes par leurs travaux, leurs prières, leurs pénitences, leurs prédications, leur assiduité à entendre les confessions, leurs bonnes œuvres de toutes sortes et leurs saints exemples74 ».

La dimension contemplative de la réforme thérésienne, sa vocation à l’oraison silencieuse et son ouverture à la vie mystique sont absentes des motivations qui ont incité papes, évêques et princes à faire appel aux carmes déchaux. Le Carmel thérésien est compris comme un ordre réformé dont les Frères sont mis à la disposition de la papauté pour le service de la mission apostolique de l’Église.

Sans viser à l’exclusivisme de cette interprétation, qui par ailleurs est corroborée par les enjeux politiques liés au Carmel de France75, il reste vrai qu’il faudra attendre la seconde génération des carmes français pour qu’apparaisse à travers leur genre de vie et surtout leur production littéraire en matière de spiritualité et de mystique, quelque chose de leur expérience spirituelle puisant abondamment dans celle de sainte Thérèse de Jésus.

L’énorme production littéraire des carmes parisiens depuis Dominique de Jésus (Vigier, 1595-1638), jusqu’à Laurent de la Résurrection (Nicolas Herman, 1614-1691), en passant par Louis de Sainte-Thérèse (Claude de Buchamps, 1602-1671) et Cyprien de la Nativité (André de Compans, 1605-1680), va diffuser les œuvres de Thérèse de Jésus et de Jean de la Croix et contribuer à donner au Carmel la place qui lui revient naturellement dans le débat mystique français au XVIIe siècle76.
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